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            Chapitre 1

          

          Août 1865, Territoire du Dakota

        

      

    

    
      — J’ai besoin d’un homme.

      Ces propos articulés d’une voix posée eurent pratiquement le même effet que si la jeune femme les avait hurlés à pleins poumons, attirant sur elle l’attention générale. Au moins sept sourcils interrogateurs se haussèrent, quatre rebords de chapeau se levèrent, trois mains de cartes s’aplatirent sur les tables et une bouche incrédule resta bée sous le coup de la surprise.

      Le tumulte des voix s’apaisa complètement et le calme retrouvé fut ponctué par le bruit sourd et puissant des chopines qui s’abattirent les unes après les autres sur les tables de bois.

      Dans le silence qui s’ensuivit, même les lampes à gaz vacillantes semblèrent rugir aux oreilles sensibles d’Elizabeth Bowcock.

      Puis le verre que Josephine McKenzie était en train d’essuyer s’écrasa à terre, se brisant en mille morceaux.

      — As-tu perdu la tête ? demanda-t-elle.

      Tendant le bras par-dessus le comptoir, elle plaqua une main sur la bouche d’Elizabeth afin de contenir ses paroles impétueuses.

      — Que te prend-il de débarquer ici de la sorte pour déblatérer de pareilles inepties ?

      Elle lui coula un regard réprobateur.

      Mais avec un soupir exaspéré, Elizabeth ôta de son visage la main de son amie.

      — Où donc voudrais-tu que j’en trouve un, si ce n’est ici ?

      Elle réprima son envie désespérée d’enjamber le bar et d’épancher ses larmes sur l’épaule de Jo. Seuls les regards qui étaient à présent fixés sur elles la retinrent de bouger.

      Cherchant à reprendre contenance, elle retira ses vieilles lunettes et souffla sur un grain de poussière inexistant. Les replaçant au hasard sur son nez moucheté de délicates taches de rousseur, elle redressa l’échine et tenta de puiser dans sa fierté.

      Elle n’avait jamais été rien de plus que la fille encore célibataire de Doc Angus. Après le décès subit de son père à l’automne dernier, il lui avait semblé parfaitement naturel de reprendre son cabinet. Les gens d’ici l’appelaient Doc Liz. Et, non, elle n’attirait pas l’attention des hommes avec ses lunettes disgracieuses, ses vêtements larges et son épaisse tresse blond cendré qui pendait derrière elle comme la queue d’un âne, mais pendant le plus bref des instants, lorsqu’elle avait retiré ses lunettes, elle s’était sentie... pour ainsi dire... presque jolie.

      C’était sans doute simplement dû à ces quelques petits mots – J’ai besoin d’un homme –, mais elle attirait soudainement une attention inhabituelle, particulièrement avec la pénurie de femmes que connaissait actuellement Sioux Falls – que celles-ci soient bonnes à marier ou non.

      Les hommes tendaient l’oreille.

      Les yeux sombres de Jo s’enflammèrent et la plume rouge fixée dans ses cheveux auburn s’agita avec détermination.

      — Pas chez moi, non. Du moins pas un qui puisse te convenir !

      Coulant un regard noir à leur public inopportun, Jo fit le tour du bar et se saisit du bras d’Elizabeth.

      — Regarde ce que tu as fait !

      Elle jeta un autre regard anxieux par-dessus son épaule.

      — Par Dieu, non ! Viens, on va parler derrière. Viens, la pressa-t-elle. J’ai bien l’impression que tu t’es fourrée dans de beaux draps cette fois, ma chérie.

      Entendant qu’on traînait une chaise derrière elles, Elizabeth réalisa son erreur.

      Trop tard.

      — Allons, allons, Miss Josephine, où comptez-vous donc emmener cette demoiselle ? demanda Dick Brady en leur emboîtant le pas.

      Elizabeth crut sentir son souffle épaissi par l’alcool quand il glissa une main sur son épaule et l’immobilisa violemment.

      — Bon sang, je vous ai dit d’attendre une minute, claironna-t-il.

      Se raidissant, Elizabeth fit volte-face pour se confronter à ce visage mangé par la barbe.

      — Je crois bien, Miss Josephine, si je l’ai bien entendue, poursuivit Brady, que cette jeune dame a déclaré avoir besoin d’un homme. Je ne pense pas que vous puissiez lui être d’une quelconque utilité dans ce domaine, non ?

      Il se gratta les poils de la barbe avec une grimace de plaisir bestial.

      — Il vaut mieux me laisser m’en occuper, dit-il d’une voix rauque. Qu’en dites-vous, Miss Lizzy ?

      Il lui coula un regard lubrique.

      — Souhaitez-vous que je vous aide, ma douce Miss Lizzy ?

      Ma douce Miss Lizzy ?

      Cette proposition dégoûtante retourna le cœur d’Elizabeth. Depuis quand était-elle devenue la douce Miss Lizzy ?

      — C’est Doc Liz ! lui lança-t-elle. Vous devriez avoir honte de vous, Mr. Brady. Et, non, je n’ai absolument pas besoin de votre aide !

      Se détournant, elle frissonna de dégoût et commença à s’éloigner, refusant de se laisser intimider.

      Au dire de tous, l’homme était un aide de ranch feignant et incapable de conserver un poste auprès d’honnêtes employeurs. Il passait la plupart de ses journées à faire des paris avec des vagabonds, trichant pour gagner... et il n’était pas très doué, selon les rumeurs. Elle ne savait pas comment il avait réussi à demeurer aussi longtemps à Sioux Falls avec une telle réputation.

      Imitant Elizabeth, Jo se tourna elle aussi, levant au ciel des yeux suppliants. Elle espérait que l’affaire en resterait là, priait pour cela. Mais elle savait d’expérience que le contraire allait se produire.

      Brady se positionna devant elles, leur bloquant le passage. Il cala ses coudes en arrière sur le bar avec bien trop de désinvolture, sans cesser de dévisager Elizabeth d’un air obscène.

      Jetant un regard à travers la pièce, Jo découvrit leur unique espoir de délivrance profondément endormi, son chapeau rabattu sur le visage, et elle lâcha un juron incompréhensible. Comment Cutter osait-il dormir aussi placidement en une telle occasion ? Pendant un moment, dans son irritation, elle envisagea d’appeler à l’aide, mais elle se ravisa. Combien de fois avait-elle répété à Cutter qu’elle pouvait très bien se débrouiller toute seule ? D’ailleurs, si cela pouvait lui éviter d’avoir à serpiller des flaques de sang ce soir, elle n’avait pas le choix. Personne n’aurait pu dire comment son frère allait réagir si elle le tirait de sa sieste, particulièrement par des cris.

      Brady se gratta le front, ce qui fit dévaler un autre frisson le long de l’échine d’Elizabeth.

      — Allons... je crois plutôt que si, Miss Lizzy. Vous avez réclamé un homme et me voilà, dit-il avec un sourire entendu.

      Il tendit la main et, la prenant de court, il retira du nez d’Elizabeth ses lunettes inélégantes. Puis il observa les verres brillants sous toutes les coutures, arquant enfin un sourcil broussailleux dans sa direction.

      — Voyez-vous cela..., dit-il enfin. Je ne me serais pas attendu à ce qu’il se trouve une vraie dame derrière ces choses-là.

      Il la dévisagea d’un air lubrique.

      — C’est dommage, Miss Lizzy. Que nous cachez-vous d’autre, à nous, pauvres hommes ?

      Avec un petit ricanement salace et satisfait, il jeta un regard vers la table où il jouait aux cartes avec ses amis. Puis il cligna de l’œil, et cet effort enivré lui tordit hideusement le visage.

      — Qu’en pensez-vous, les gars ? Croyez-vous que Doc Liz nous a caché des choses ?

      Sa question suscita une explosion de rires tandis qu’un homme quittait la table en titubant pour se diriger vers les jeunes femmes.

      Un autre se redressa aussi, laissant tomber sans cérémonie sur le sol poussiéreux une petite femme à la chevelure sombre.

      — Attends-moi là, lui ordonna-t-il avant de tituber en avant vers ses camarades, ne voulant rien perdre du divertissement que promettait cette soirée.

      Quand elle saisit enfin l’énormité de la situation, le cœur d’Elizabeth se mit à battre frénétiquement. Elle avait agi stupidement ; elle le comprenait à présent. Mais elle croisait ces loques imbues d’elles-mêmes tous les jours dans la rue. Personne ne s’était jamais retourné sur son passage. Honnêtement, elle n’aurait jamais cru une telle chose possible.

      En vérité, elle s’était attendue à payer très cher pour les services qu’elle requérait, ayant même envisagé le chantage. Mais bien qu’elle soit médecin, elle n’était qu’une femme, et si personne n’hésitait à lui demander son aide d’un point de vue médical, ils ne semblaient pas non plus enclins à lui accorder trop d’importance. Menacer de laisser la ville sans un docteur n’aurait pas servi à grand-chose pour avancer sa cause.

      Avec un soupir, Jo se rapprocha lentement de Brady, jetant un autre regard irrité à la silhouette étirée confortablement dans le coin de la pièce. Elle se força à sourire et fit glisser une main le long du bras de Dick Brady pour apaiser la brûlure que son refus allait provoquer.

      — Allons, Dickie, dit-elle avec un regard de reproche à ses hommes. Les gars... si c’est une femme que vous cherchez, il y en a bien d’autres ici que le Doc Liz. Vous comprenez, poursuivit-elle sur une note fluette en lui adressant un clin d’œil pudique, le Doc Liz ne saurait pas reconnaître votre tête de vos derrières poilus !

      Éclata alors une hilarité tapageuse.

      Le sourire de Dick Brady se fit lascif, mais son regard demeurait braqué sur Elizabeth.

      Ses joues rougissant d’un mélange de dépit et d’outrage, Elizabeth jeta à Jo un regard de semonce, mais ne dit rien. Jo et elle étaient des amies improbables – la fille prude d’un médecin et une tenancière de saloon –, mais cela ne faisait rien, elles étaient amies. Jo ne lui aurait jamais fait de mal intentionnellement, elle le savait.

      Pourtant, Elizabeth ne parvenait pas vraiment à contenir son indignation. On ne lui avait jamais parlé si impoliment ! Même s’ils ne pouvaient absolument pas comprendre sa détresse, la grossièreté de Dick Brady était inexcusable. Elle était le seul médecin de la ville – aucun agent de santé respectable ne voulait ne serait-ce que s’approcher de cet endroit – et elle méritait d’être traitée avec un minimum de respect.

      — Mais elles coûtent de l’argent, se plaignit l’homme le plus grand. Et si Miss Lizzy offre ses services gratuitement, ajouta-t-il en haussant les épaules, alors... eh bien...

      Il ne termina pas sa phrase, laissant les hommes présents y réfléchir.

      Dans le coin le plus sombre de l’Oasis, un Stetson se releva. Des yeux aussi noirs que la nuit se mirent à scruter la femme en question. D’un mouvement paresseux, Cutter McKenzie retira ses bottes de la petite table de bois nu et fit lentement basculer au sol les deux pieds avant de sa chaise branlante.

      Il avait bien entendu suivi toute la conversation et s’était laissé emporter par la curiosité. La femme, « Miss Lizzy », n’avait dit que peu de choses pour sa défense. Sa sœur, d’un autre côté, semblait au bord de la panique à son sujet. La pauvre femme était probablement terrorisée et Jo, qui avait naturellement bon cœur, ne pouvait pas supporter de la laisser se faire dévorer.

      Plissant les paupières pour ajuster son regard, Cutter se concentra et quand il la vit, avec ses yeux chatoyant dans la faible lumière et son air courroucé, il sentit que ce n’était pas simplement sa curiosité qui était piquée. Il n’avait jamais vu d’yeux aussi brillants. Sans trembler, elle arracha ses lunettes des grosses pattes de Dick Brady.

      — Doc Liz, dit la femme, le visage pâle et pincé de colère, n’offre rien du tout !

      Il la vit jeter un regard outragé à sa sœur avant de revenir vers Brady.

      — Et je suis certaine de pouvoir reconnaître le postérieur d’un homme de son visage, leur assura-t-elle à tous les deux, les yeux étincelants. Particulièrement le vôtre, Mr. Brady, puisque c’est moi qui ai dû recoudre votre maudite blessure au couteau.

      Elle lui adressa un petit sourire sévère, lui faisant comprendre sans un mot qu’elle était à bout de nerfs... et qu’il ferait mieux de s’éclipser avant qu’elle ne soit forcée de dévoiler ses secrets.

      Brady eut un sursaut manifeste, comme s’il avait été frappé physiquement, son visage se marbrant d’une profonde teinte écarlate.

      Miss Lizzy, de son côté, semblait particulièrement contente de son petit chantage, pensa Cutter avec une pointe de respect et un ricanement satisfait.

      — C’était il y a deux ans, n’est-ce pas ? insista Elizabeth, encouragée par le silence de Brady.

      — Bon sang, Brady, comment diable t’es-tu débrouillé pour te faire poignarder le cul ? lui demanda l’homme le plus grand en se grattant la tête.

      Brady déglutit convulsivement. Il regarda Elizabeth et, percevant sa résolution, détourna rapidement le regard en donnant une claque sur l’épaule de son ami.

      — Allons, les gars, Doc Liz dit qu’elle ne nous offre rien... et il est diablement certain qu’elle ne cédera jamais rien. Alors laissons-la tranquille.

      — Oh non, refusa son ami. Je sais que je l’ai parfaitement bien entendue quand elle a dit qu’elle avait besoin d’un homme, et je pense que je suis plus que qualifié pour lui fournir ce dont elle a besoin.

      Il reluquait Elizabeth, s’adressant à Brady sans tourner la tête dans sa direction.

      — Que sait-elle sur toi, de toute façon, pour que tu détales comme un écureuil peureux ? Comment t’es-tu débrouillé pour te prendre un coup de canif dans ton gros derrière ?

      La tension monta d’un cran quand l’homme se tourna pour transpercer Brady d’un regard accusateur.

      Ricanant devant l’expression troublée de Brady, Cutter se redressa, s’étirant lentement. Il était certain que Doc Liz pouvait se débrouiller toute seule ; la petite mégère ne semblait même pas avoir besoin de l’aide de sa sœur. Toutefois, il était prêt à l’aider si le besoin s’en faisait sentir. En attendant, il demeurait en retrait, la regardant avec un sourire admirateur remettre ces horribles lunettes sur son nez.

      Et bon sang, il eut soudain envie d’obtenir sa gratitude éternelle.

      Elle n’était pas d’une beauté classique, mais elle était jolie, malgré ses efforts apparents pour essayer de faire croire le contraire. Et il devait bien le lui accorder, Cutter n’avait jamais vu une femme avec autant de répondant, hormis sa sœur. Cela dit, Jo y avait été contrainte. C’était apparemment ce que l’on retirait d’une vie entière passée à subir les préjugés. Certains diraient qu’il n’était pas pour sa part un homme des plus agréables. Et ils auraient raison. Leur père était un trappeur irlandais et leur mère une Cheyenne, et cela ne faisait d’eux rien de plus que des sang-mêlés qui ne pouvaient s’établir nulle part. Ils n’étaient pas à leur place parmi les Cheyennes, mais pas davantage parmi les Anglos. Mais cela ne faisait rien. Il préférait que les choses soient ainsi. La vie était plus sûre pour un joueur solitaire.

      Pourtant, Jo ne se plaignait jamais. Elle comprenait instinctivement qu’elle avait de la chance de posséder l’Oasis, et elle s’y consacrait entièrement, sachant que l’argent et le nom de son père lui avaient permis d’avancer plus qu’elle n’aurait pu l’espérer dans le monde des hommes blancs. À part cela, les gens avaient une peur bleue de se retrouver dans la visée du colt de Cutter. Ceux qui s’embrouillaient avec sa sœur s’embrouillaient avec lui. Il s’était assuré que cela soit bien clair.

      Malgré son humeur assombrie par le tournant qu’avaient pris ses pensées, son expression n’en révéla rien quand il releva le rebord de son Stetson de sur ses yeux pour s’avancer vers l’attroupement. La discussion se poursuivait sur un ton si enflammé que personne ne fit attention à lui avant qu’il n’enroule franchement son bras autour de la taille de Liz.

      Celle-ci se raidit.

      Il étouffa un ricanement tout en se pliant pour plaquer son corps au sien.

      — Hmm, hmm, murmura-t-il, l’enlaçant comme si elle était une proche cousine qu’il avait perdue de vue. Tu es de plus en plus jolie, ma belle.

      Le cœur d’Elizabeth fit un bond violent quand elle entendit cette voix profonde qu’elle ne connaissait pas. Des lèvres chaudes l’embrassèrent familièrement sur la joue, prenant un instant de trop pour quitter sa peau empourprée, s’attardant sur le lobe de son oreille. Elle déglutit convulsivement.

      Il lui murmura à l’oreille :

      — Détendez-vous, Doc, si vous ne voulez pas éveiller les soupçons... Allez, lui enjoignit-il, pressant son corps contre le sien.

      Sa voix rauque fit s’emballer le cœur d’Elizabeth, dont le corps connut une paralysie soudaine. Incapable de le repousser, elle le laissa l’ajuster à sa volonté. Elle avait les jambes tremblantes et son corps était comme de l’argile entre ses mains.

      — C’est cela, beaux yeux. À présent, tournez-vous très lentement, murmura-t-il, ses lèvres brûlantes frôlant son visage. Faites comme si vous étiez heureuse de me voir.

      Elizabeth réprima un frisson involontaire quand elle invoqua le courage nécessaire pour se tourner, ayant parfaitement l’intention de donner une déculottée à l’inconscient qui avait osé se montrer aussi familier avec elle. Mais l’homme qui se trouvait face à elle la laissa momentanément hébétée, la gorge trop nouée pour parler.

      Par la nuit, qu’il était grand ! Elle était incapable de baisser les yeux, mais elle ne pouvait pas non plus les lever vers son visage. Elle se força et vit des cheveux sombres qui s’échappaient d’un chapeau brun-gris.

      Il arqua un sourcil dans sa direction, une lueur d’amusement dans ses yeux noirs. Quand il lui fit un clin d’œil, elle sentit que ses genoux lâchaient... mais elle fut incapable de détourner le regard même lorsqu’ils cédèrent sous elle.

      Il tendit la main pour la soutenir, mais Elizabeth le dévisageait toujours, incapable de faire quoi que ce soit d’autre. Continuant à le regarder, elle jura qu’il n’avait pas de pupilles tant ses yeux étaient sombres... son visage trop basané... ses pommettes trop saillantes. Mais c’étaient ses lèvres qui la perturbaient : insolentes, arrogantes, légèrement courbées aux entournures, comme s’il ne parvenait pas à se retenir de se moquer d’elle. Son regard s’égara, la jaugeant avec désinvolture, glissant lentement le long de son corps de façon séduisante avant de revenir sur son visage, la transperçant dans une expectative silencieuse.

      Il attend une réaction de ma part, se dit faiblement Elizabeth, mais elle ne voyait pas quoi – elle était tout bonnement incapable de penser. Presque captivée, elle l’observa, essayant de déchiffrer ses traits impassibles, mais elle découvrit que son cerveau était aussi inutile que ses membres. Dans ce moment d’incompréhension, elle discerna toutefois qu’il l’avait dévisagée avec un intérêt plus qu’évident, ce qui fit s’emballer son cœur. Personne ne l’avait jamais regardée de la sorte.

      Personne.

      La transperçant toujours de ses yeux noirs, il leva deux doigts vers la bordure de son chapeau, l’inclinant pour la saluer tandis que l’ombre d’un sourire soulevait les coins de sa bouche.

      — Comment vas-tu, Liz ? dit-il d’une voix rauque. Ça faisait longtemps, ma belle.

      Longtemps ?

      Elizabeth secoua la tête, car si elle avait déjà rencontré cet homme, elle s’en serait souvenue. Il n’était pas du genre qu’on oublie. Inconsciemment, elle porta un doigt à sa joue, là où il l’avait embrassée. Sa gorge se serra, paraissant soudain desséchée, et elle s’humecta désespérément les lèvres avant de les entrouvrir pour parler.

      À sa grande mortification, rien ne lui vint.

      Pour la première fois de sa vie, Elizabeth Bowcock se retrouvait sidérée. Malgré l’amusement manifeste de cet individu, il était ceint comme d’une seconde peau d’une aura de menace, et un tremblement la saisit quand elle détourna le regard vers ses bottes. Dangereux, se dit-elle abruptement.

      Cet homme est dangereux.

      Il ne lui avait pas échappé qu’il possédait le revolver le plus menaçant qu’elle ait jamais vu passé à son ceinturon, mais elle venait à peine de remarquer le manche couleur ébène d’un couteau qui émergeait de ses bottes de cuir passé.

      Et ces bottes racontaient elles-mêmes une histoire, car elles appartenaient indubitablement à la cavalerie américaine et étaient sinistrement inconsistantes avec ses vêtements de daim. Elle n’était pas vraiment rassurée par le fait qu’il ne porte pas ses armes comme le faisait Dick Brady : tels des bijoux de pacotille. Le fait qu’il tienne sa lame dissimulée et porte son pistolet avec désinvolture, comme s’il n’existait pas, lui révélait l’essentiel. Ce n’était pas un cowboy avec des armes de parade. Il était vrai. Et pour les bottes, elle pouvait trouver une dizaine de raisons qui auraient pu expliquer son accoutrement, mais aucune n’était rassurante.

      Un rapide regard écarquillé en direction de Jo lui apprit qu’elle ne courait toutefois aucun danger immédiat. Les coins des lèvres de Jo se courbèrent et elle afficha un demi-sourire, avec un air rieur dans ses yeux cannelle bienveillants.

      Ne comprenant pas vraiment pourquoi elle s’y sentait obligée, Elizabeth décida de jouer le jeu.

      — Euh... euh...

      Bonté divine, elle ne savait même pas comment il s’appelait ! Comment pouvait-elle faire semblant de le connaître si elle ne pouvait même pas le saluer par son prénom ? Paniquée, elle coula un regard à Jo.

      — Cutter ! l’informa cette dernière dans un rire, semblant deviner les pensées d’Elizabeth.

      Ses yeux pétillaient de malice.

      — Je pense que tu lui as coupé la chique, frérot. Manifestement, elle n’aurait jamais cru te revoir un jour.

      Elle eut un petit rire en avisant l’expression confuse d’Elizabeth.

      — N’est-ce pas, Liz ?

      Cette dernière hocha machinalement la tête.

      Le frère de Jo ?

      — Oh... oui ! Je pensais ne jamais te revoir !

      Elle hocha la tête avec plus d’assurance à l’attention de leur public.

      Tous les yeux se tournèrent suspicieusement vers Cutter, la faisant quelque peu douter de sa performance. Elle plissa le front.

      Avec une chaleur soudaine dans le regard, il lui passa doucement l’index sous le menton, comme un frère le ferait avec sa petite sœur chérie.

      Elizabeth eut soudain trop chaud, presque comme si elle grillait sur une broche. Et la chaleur des doigts de cet homme s’attarda sur son menton longtemps après qu’il eut retiré sa main. Mortifiée qu’il puisse l’affecter autant, elle détourna son regard vers Brady, qui l’observait d’un regard fixe.

      Plissant des yeux sombres, Cutter se tourna vers Brady et ses hommes, leur adressant à chacun un défi silencieux. Brady s’agita nerveusement, jetant à Elizabeth un regard douteux avant de se détourner. Le reste de son groupe l’imita sans attendre, tous se réconfortant mutuellement à coup de grandes claques dans le dos.

      Elizabeth observa l’échange en haussant les sourcils, ébahie par l’aisance avec laquelle Cutter avait manœuvré Brady et ses hommes. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge comme une cuillerée de sucre sec. Cet homme était bien trop arrogant. Il n’avait pas le droit de se montrer si familier avec elle, mais elle lui était redevable, bon gré mal gré.

      — Je suppose que je devrais vous remercier, dit-elle.

      — Je vous en prie, Doc, sourit Cutter.

      Elizabeth lui sourit en serrant les dents, hochant la tête. Elle trouvait son assurance imbue de suffisance. Et la façon dont il avait prononcé le mot « Doc », comme s’il doutait de la validité de son titre, la faisait réagir. Comme le reste de sa personne, d’ailleurs.

      Jo saisit soudain Elizabeth par la main, l’attirant dans la pièce de derrière. Sans se faire prier, Cutter les suivit d’un pas étonnamment fluide.

      Comme un brigand en maraude, pensa Elizabeth à contrecœur, supposant que c’était son héritage indien qui lui conférait une telle furtivité. Elle jeta un regard anxieux par-dessus son épaule. Il ne ressemblait pas beaucoup à un Indien, hormis son teint sombre. Cela dit, Jo non plus, mais elle savait qu’ils l’étaient, car son amie le lui avait révélé.

      — À présent, demanda Jo une fois qu’elle eut fermé la porte de son bureau, pourquoi diable as-tu besoin d’un homme, Liz ?

      Le regard d’Elizabeth ne quittait pas l’autre occupant de cette pièce chichement meublée. Il s’approcha d’un pas guilleret et s’installa dans un grand fauteuil de cuir, l’éclipsant sous sa stature. Accrochant de la pointe recourbée de sa botte le pied d’un tabouret voisin, il l’attira vers lui, y posant ses bottes de cuir éraflées. Plus elle le regardait, plus sa présence arrogante la provoquait.

      Avec un geste lent, Cutter ajusta son chapeau pour ombrager ses yeux, plus par habitude que par nécessité, car la lumière de la pièce n’était pas éblouissante.

      — Ne faites pas attention à moi, dit-il alors.

      Arquant un sourcil sombre et le coin de ses lèvres, il rendit son regard à Elizabeth, lui adressant un sourire d’une insolence exaspérante.

      Surprise à le dévisager, Elizabeth sentit sa respiration s’écourter. Qu’avait-il donc pour qu’elle le trouve si déconcertant ? Elle s’éventa en y réfléchissant, ne réalisant pas que ce geste la trahissait. Elle fit face à Jo en plissant les yeux.

      — Est-ce réellement ton frère ? demanda-t-elle d’un air sceptique.

      Jo hocha la tête. Serrant les lèvres pour contenir un sourire, elle dit :

      — Mon petit frère, pour être exacte.

      — Pourquoi ne l’ai-je jamais rencontré avant aujourd’hui ? insista Elizabeth.

      Les yeux de Jo pétillaient d’hilarité et Elizabeth put soudain voir une ressemblance frappante et déconcertante entre les deux.

      — Comment aurais-tu pu le rencontrer ? Je suis arrivée à Sioux Falls il y a deux ans seulement. Cutter n’y est resté que le temps de m’aider à monter l’Oasis. Depuis... eh bien... il y a eu la guerre, tu sais.

      Jo jeta un regard en coin à son frère, concédant avec un soupir :

      — Même s’il a réussi à s’échapper une fois ou deux... le temps de venir prendre de mes nouvelles. N’est-ce pas, frérot ?

      Cutter souleva suffisamment son chapeau pour qu’Elizabeth remarque l’absence de scrupules dans son regard de jais. Il se fichait manifestement éperdument que l’on évoque sa sollicitude, sans même chercher à s’en cacher auprès de sa sœur – qui sembla s’en offusquer, si Elizabeth interprétait bien le ton de sa voix.

      — Ceci dit, il ne veut pas l’admettre, poursuivit Jo, fronçant les sourcils d’un air bienveillant. Il soutient qu’il souhaite seulement prendre des nouvelles de l’Oasis. Tu comprends, cet endroit lui appartient, il n’est pas à moi, mais il jure qu’il n’a pas la patience de le gérer et me cède gentiment ce fardeau.

      Elle adressa un clin d’œil conspirateur à son frère.

      — En fait, il est trop généreux, même s’il est surprotecteur, dit-elle avec un soupir de résignation. Je ne cesse de lui répéter que je peux très bien me débrouiller sans lui, mais il ne semble pas vouloir me croire.

      Cutter ne répondit pas aux allégations de sa sœur, mais il afficha un demi-sourire. Un amusement narquois joua sur ses lèvres sensuelles, et ce sourire arrogant donna à Elizabeth l’impression d’être aussi maladroite qu’une mule ventripotente, particulièrement puisqu’il lui était adressé. Elle aurait adoré le lui effacer d’une gifle... même si elle était censée se montrer reconnaissante, se rappela-t-elle. Pourtant, malgré son expression arrogante, elle se surprit dans l’incapacité de véritablement détourner le regard.

      — N’en parlons plus, dit Jo. Mais j’aimerais savoir, ma Liz, pourquoi donc crois-tu avoir besoin d’un homme ?

      Elizabeth désigna Cutter du menton. Il était difficile de rester cohérente alors qu’il la dévisageait aussi intensément.

      — Il n’a pas besoin de le savoir, non ?

      Jo regarda Elizabeth de façon espiègle.

      — Eh bien, ma chérie, je vais dire les choses ainsi. Il peut partir... si tu parviens à le persuader de quitter son propre bureau. Mais même s’il partait, nous n’avons aucun secret l’un pour l’autre. Il est probable qu’il apprenne pourquoi de toute façon. Alors autant tout nous dire avant que je ne meure de curiosité. Pourquoi diable as-tu besoin d’un homme ?

      Elle appuya sur les derniers mots comme si c’était une notion ridicule. Elizabeth essaya de ne pas en prendre ombrage.

      — Et qu’y a-t-il donc de si important, poursuivit Jo, pour que tu risques ta vie en venant à l’Oasis à cette heure de la nuit ? Tu es plus maligne que ça ! la gronda-t-elle.

      La chaleur remonta plus haut sur les joues d’Elizabeth quand elle jeta un nouveau regard à Cutter. Il la scrutait toujours avec une expression impénétrable, hormis le sourire moqueur qui courbait ses lèvres. Elle se sentit soudain si visible qu’elle aurait voulu que le sol s’ouvre sous ses pieds et l’engouffre... n’importe quoi pour échapper à son examen minutieux.

      Au grand désarroi d’Elizabeth, le sourire de ce vaurien s’étendit jusqu’à ses yeux insondables. Déglutissant, elle inspira profondément et détourna le visage, sentant son regard passer sur elle comme une chaude brise du sud sur un homme assoiffé au milieu du désert ; cela faillit signer sa perte. Que Dieu lui donne la force, car elle savait qu’elle pouvait fondre en larmes à n’importe quel moment, et elle refusait de pleurer en face de ce gredin.

      Elle décida qu’il valait mieux l’ignorer.

      S’il ne voulait pas partir... alors elle prétendrait qu’il ne se trouvait pas dans la pièce, assis à seulement six pieds d’elle... à quelques pouces près.

      Elle se força à rester concentrée sur Jo.

      — Eh bien, j’ai reçu une lettre aujourd’hui, commença Elizabeth d’une voix blanche en déglutissant convulsivement. Une lettre du beau-père de ma sœur. Katherine... K-Katherine, essaya-t-elle à nouveau, mais sa voix se brisa.

      Ces paroles étaient simplement trop difficiles à prononcer.

      — Elle et son mari ont été... eh bien, ils ont été tués. Il n’a pas dit comment.

      Elle essaya de purger l’émotion de sa voix et de se contenter de réciter les faits, mais le tremblement de ses lèvres la trahissait.

      — Il semble bien qu’ils m’aient chargé de la garde de leur fille de quatre ans.

      Fermant les yeux, Elizabeth essaya de se ressaisir, ayant soudain l’impression qu’elle allait s’évanouir. Mais elle n’avait jamais tourné de l’œil et elle n’avait pas envie de s’y mettre.

      Pas devant lui.

      Mais de toute façon, il n’est pas vraiment là, se rappela-t-elle sévèrement.

      Ignore-le.

      Jo enroula un bras rassurant autour de la taille d’Elizabeth.

      — Ma pauvre ! Je suis tellement désolée ! déclara-t-elle. Viens, assieds-toi sur ma chaise.

      Elizabeth se laissa tomber mollement sur le confortable siège en cuir derrière le petit bureau, reconnaissante de la barrière qu’il offrait entre elle et le frère de Jo. Sauf que maintenant, elle était forcée de lui faire face. Cette réalisation lui coupa la chique.

      — Ça va aller ? demanda Jo.

      Elizabeth hocha la tête et son regard fut à nouveau attiré par Cutter. Comme une luciole infortunée vers une flamme mortelle, pensa-t-elle avec irritation.

      Son sourire avait à présent disparu, remplacé par ce qui lui semblait être une expression de désapprobation. Il la prenait probablement pour une idiote pleurnicharde... et pire encore, elle avait elle-même l’impression d’en être une.

      — Viens-en à la question de l’homme, l’encouragea Jo d’un geste impatient.
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      — Je ne pourrai pas obtenir la garde de l’enfant de Katherine si je ne suis pas mariée, expliqua Elizabeth sans ambages. Son grand-père l’aime, comprends-tu, et il ne s’en séparera que s’il est certain qu’elle sera accueillie dans un foyer stable.

      — Je ne comprends pas, intervint Jo. Pourquoi la petite ne demeure-t-elle pas avec lui, s’il tient tant à elle ?

      — Il dit qu’il est trop vieux pour l’élever, révéla Elizabeth. Il écrit également que si je ne peux pas la prendre avec moi, il sera forcé de la confier à un couple de gens pieux de sa connaissance qui n’ont pas pu avoir d’enfant.

      Elle se mordit la lèvre inférieure pour se retenir de pleurer et ses paupières se fermèrent pendant un bref instant alors qu’elle luttait pour recouvrer son calme. Quand elle les rouvrit, elle avait le regard humide.

      — Jo ! Il faut que je récupère cette enfant ! Katie est la seule famille qu’il me reste. Il faut que je l’élève, ne le vois-tu pas ? Je ne peux pas supporter l’idée de la laisser grandir toute seule... sans la connaître.

      Son regard était empreint de mélancolie.

      — Elle n’a que quatre ans, dit-elle d’une voix affaiblie par la douleur. Ne le comprends-tu pas ?

      Jo hocha la tête.

      — Je crois bien que si, ma chérie. Alors que vas-tu faire ?

      Elizabeth s’éclaircit la gorge, car les mots qu’elle allait prononcer lui paraissaient scandaleux, même à ses propres oreilles.

      — Eh bien..., commença-t-elle en fronçant les sourcils. J’avais pensé... Je m’étais dit que peut-être... je pourrais louer un mari.

      Un bruit étranglé détourna soudain l’attention d’Elizabeth et elle écarquilla les paupières, son regard volant vers Cutter comme si elle venait de se rappeler qu’il était là. À sa grande contrariété, une rougeur importune lui monta aux joues.

      En voyant Elizabeth redresser stoïquement l’échine, Cutter ressentit l’envie de la consoler. Il était étonné qu’elle n’ait pas versé la moindre larme et cette force de caractère le rendait admiratif. La plupart des filles de sa connaissance auraient répandu du sel liquide comme une éponge que l’on presse – et cela aurait été justifié –, mais celle-là restait immobile, les yeux embués de tristesse, sans verser une goutte. Pourtant, sa douleur était palpable et elle éveilla en lui quelque chose de profond. Puisqu’elle semblait gérer sa colère plutôt efficacement, il entreprit de lui changer les idées.

      — Arrête de la dorloter, Jo. Elle n’est pas idiote !

      Tournant brusquement la tête, Jo jeta à son frère un regard incrédule. Le silence s’abattit sur la petite pièce pendant un instant embarrassé tandis qu’elle le transperçait du regard, et elle lui dit enfin :

      — Comment pourrais-tu savoir ce dont elle a besoin, espèce de brute insensible !

      Cutter haussa un sourcil surpris et amusé.

      — Tu me trouvais « trop généreux » il y a une minute à peine, lui rappela-t-il.

      Sans donner à sa sœur le temps de répondre, il quitta sa chaise et se dirigea vers le bar privé. Inclinant quelques bouteilles à long col pour mieux déchiffrer les étiquettes, il en trouva une à son goût et s’en saisit, avec deux verres qu’il déposa sur le bureau devant Elizabeth.

      Jo jeta un regard à son amie, mais celle-ci observait toujours Cutter.

      — Voyez-vous, Elizabeth, même si vous parvenez à mener à bien votre plan... je ne suis pas certain que ce soit le meilleur moment pour voyager.

      Le regard d’Elizabeth revint vers Jo.

      — Oh, mais non... Le moment convient parfaitement ! À l’heure qu’il est, la nouvelle que la guerre est finie s’est certainement propagée. Et Elias dit qu’avec tant de troupes postées dans le périmètre, il ne devrait pas y avoir le moindre souci à se faire à propos des...

      Nerveuse, elle détourna un instant le regard, se mordant la lèvre tout en cherchant le mot juste.

      — Des Indiens, termina Jo à sa place.

      Elle échangea un regard amusé avec son frère.

      — Hum, oui, dit Elizabeth.

      Cutter souleva le petit tabouret sur lequel il avait installé ses pieds puis le reposa avec fracas de l’autre côté du petit bureau. Sans préambule, il s’y assit, et même s’il était bas, il dépassait quand même Elizabeth qui était enfoncée dans son confortable fauteuil en cuir.

      — Ceci, les informa-t-il toutes les deux, gardant cependant les yeux braqués sur Elizabeth en lui faisant un clin d’œil, est précisément ce dont cette jeune femme a besoin.

      Il leva son verre.

      Elizabeth fronça des sourcils désapprobateurs. Ses cheveux étaient trop tirés, faisant paraître son visage tendu et amaigri, mais les yeux de Cutter ignorèrent ce détail, se concentrant seulement sur la frange de cils noirs magnifiée par ses lunettes et sur ses sourcils sombres qui tranchaient si nettement avec son teint et ses cheveux couleur miel.

      — Mais bien sûr ! s’exclama Jo avec dégoût. N’est-ce pas la réponse des hommes à tous leurs problèmes ?

      Elle secoua la tête d’un air réprobateur.

      Elizabeth, quant à elle, resta silencieuse.

      Quand il arracha son regard d’elle, il leva les yeux vers sa sœur et dit d’un ton entendu :

      — N’as-tu pas un lupanar à faire tourner, ou quelque chose dans ce genre ?

      Jo lui jeta un regard noir.

      — Si, mais...

      Elle ne pouvait pas nier la réalité... et elle n’oserait pas laisser un groupe de bonshommes éméchés seuls dans son bar pendant très longtemps, Cutter le savait. Ils étaient d’ailleurs probablement occupés à siffler discrètement quelques coups et à pincer ses filles. Elle mit les mains sur ses hanches d’un air menaçant.

      — Conduis-toi bien, Cutter. Si tu oses dire quoi que ce soit de blessant à Elizabeth...

      Les traits ciselés de Cutter exprimèrent une certaine contrariété, mais elle disparut tout aussi vite.

      — Tu sais bien que je n’en ferai rien, Jo. D’ailleurs, je pense pouvoir l’aider. Alors maintenant décampe et retourne au travail tant que tu en as encore un.

      Son regard s’illumina d’une mise en garde douce mais ferme.

      Elizabeth ouvrit la bouche pour protester, mais avant qu’elle ne puisse prononcer la moindre parole, Jo émit un reniflement peu élégant et quitta la pièce, refermant fermement la porte sur son passage.

      Se redressant abruptement, Elizabeth poussa un petit soupir de frustration, observant la porte close avec des yeux écarquillés. Comment Jo osait-elle la laisser seule en compagnie de son diable de frère ! Elle se tourna lentement pour observer Cutter, l’air enragée.

      — J’avais besoin de m’entretenir avec elle, Mr. McKenzie !

      Elle plissait les paupières d’un air accusateur.

      — Je devine que c’est McKenzie ? demanda-t-elle.

      Cutter se saisit de la bouteille posée devant lui et la fit tourner d’un air connaisseur, avant de se verser une petite rasade de liqueur ambrée.

      — Tout à fait, confirma-t-il d’une voix traînante.

      Ses yeux aussi sombres que ceux d’un épervier la transpercèrent tandis qu’il faisait glisser le verre vers elle.

      — Buvez. Cela vous aidera peut-être.

      La courbe de ses lèvres semblait la mettre au défi.

      Se rasseyant sur le bord de sa chaise, Elizabeth refit glisser le verre vers lui, redressant le dos.

      — Non merci, Mr. McKenzie. Je ne bois pas d’alcool, dit-elle en plissant les paupières. Jamais !

      Avec un haussement d’épaules indifférent, Cutter s’en versa deux doigts. Et quand il reposa la bouteille sur le bureau, elle cogna « accidentellement » contre le verre d’Elizabeth, le faisant à nouveau glisser dans sa direction.

      — À votre guise, dit-il en ajustant son tabouret.

      Il s’appuya sur le bureau, étirant nonchalamment ses longues jambes devant lui.

      Sous le bureau, la pointe d’une de ses bottes parvint à se glisser juste sous l’ourlet de la jupe d’Elizabeth, frôlant sa cheville. Elle se recula avec un léger cri. Pas assez promptement, toutefois, car cette caresse inattendue la fit frémir au plus profond d’elle. Cette sensation lui fouetta les sangs et lui fit tourner la tête. Il ne l’avait certainement pas fait exprès ? Ou alors... ? Elle s’interrogeait.

      Inclinant légèrement la tête, Cutter leva son verre dans un geste de salutation moqueuse.

      — Permettez-moi, dit-il en souriant.

      Trop troublée pour parler, Elizabeth répondit d’un simple mouvement de tête, se disant qu’elle aurait vraiment dû se lever et partir. Mais elle n’en fit rien. Quelque chose la maintenait collée à sa chaise et elle ne parvenait même pas à détourner le regard.

      Ne voyait-il pas à quel point sa présence la perturbait ? Se moquait-il d’elle ? Cette possibilité l’affligeait particulièrement.

      — Je préfèrerais vraiment que vous ne souriiez pas autant.

      Cutter étudia l’expression de son visage par-dessus le rebord de son verre de whisky. Il voyait bien qu’il la rendait nerveuse, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Il ressentait l’envie pressante de lui retirer ses lunettes, de tendre la main et de passer ses doigts le long de ses cils de zibeline pour voir s’ils étaient aussi soyeux qu’ils en avaient l’air.

      Mais il garda la main serrée autour de son tord-boyaux, sentant son pouls s’accélérer dans ses tempes à la pensée de la toucher. Déglutissant, il abattit son verre sur la table.

      — Et pourquoi donc ? demanda-t-il.

      — Parce que !

      Il se demanda ce que cela ferait de poser ses lèvres sur ces cils délicats.

      — Pourquoi ? insista-t-il d’une voix devenue plus rauque.

      — Parce que... parce que cela me dérange ! dit-elle sèchement.

      Le sourire de Cutter s’élargit.

      Une fois encore, elle plissa les paupières.

      — Très bien, Mr. McKenzie, puisque je ne comprends apparemment pas ce que vous trouvez si amusant, peut-être auriez-vous l’amabilité de me l’expliquer ?

      — Je ne pense pas, non, dit-il en croisant les bras.

      Elle bondit de son siège, redressant fièrement l’échine.

      — Alors... si vous voulez bien m’excuser ! Je n’ai pas de temps à consacrer à ces billevesées !

      Elle se dirigea vers la porte, mais sa jupe resta fermement accrochée à un coin irrégulier du bureau. S’arrêtant abruptement quand elle l’entendit se déchirer, elle se figea, choquée et momentanément paralysée par la perspective de se tourner pour faire face au visage narquois de Cutter.

      Elle observa la porte qui se trouvait à deux pieds d’elle seulement, se disant que Cutter était certainement en train de rire d’elle derrière ses yeux noirs insolents.

      La plus grande partie d’elle-même aurait simplement voulu décrocher sa jupe, tourner la poignée, ouvrir la porte à la volée et prendre ses jambes à son cou. Mais elle savait bien que cela ne servirait à rien.

      Elle ne voulait pas non plus que Cutter pense qu’elle avait peur de lui. Soudain, il devint très important pour elle de lui tenir tête, de montrer une attitude confiante et détachée. Elle ferma brièvement les yeux, inspira profondément et se tourna vers lui, levant légèrement le menton.

      Mais elle sursauta quand elle vit qu’il s’était déjà redressé et la toisait en arquant légèrement un sourcil.

      Il passa une main sur ses lèvres comme pour y effacer son sourire, puis la retira quand il se baissa pour dégager sa robe. Mais il tarda à se relever. Agenouillé devant elle, il parcourut tout son corps du regard, des chevilles à la tête, soulevant le pan de l’ourlet avec une lueur dans le regard.

      — Je crois que vous aurez besoin de cela.

      Un air amusé dansait dans ses yeux.

      Exaspérée, Elizabeth lui arracha des mains l’ourlet déchiré, soulagée de constater que ce n’était que le volant qu’elle avait rajouté pour rallonger sa jupe. Cutter referma alors ses doigts autour des siens, ne les retenant pas vraiment, chose dont elle ne se rendit compte que lorsqu’elle les retira aisément quelques secondes plus tard.

      Le choc de la situation la laissa pantoise.

      Elle était prête à déguerpir.

      Cutter le lut dans son regard, alors il se redressa prudemment, battant légèrement en retraite. Il se rassit sur le bureau, croisant nonchalamment les bras sans cesser de la scruter. S’il n’était pas prêt à la laisser filer, il savait pourtant qu’il ne pouvait pas la forcer à rester. Son expression défiante et résolue lui révélait qu’elle était capable de s’en aller juste pour le contrarier.

      — Croyez-vous que Brady soit déjà parti ? demanda-t-il sur le ton de la conversation, sachant parfaitement que cela allait détourner son attention et la dissuader de quitter la pièce le temps qu’il parvienne à se rattraper de l’avoir froissée.

      Elle afficha d’abord un air surpris puis consterné quand elle se remémora la raison pour laquelle Jo l’avait traînée dans le bureau. D’un doigt délicat, elle remonta ses lunettes sur son nez, semblant réfléchir attentivement à la question.

      Descendant du bureau, Cutter battit en retraite, se positionnant derrière la table pour la rassurer.

      — Je suis désolé si je vous ai blessée... Ce n’était pas mon intention. Mais je vois bien que vous comptez beaucoup pour Jo.

      Les émotions de la jeune femme étaient si transparentes qu’il distingua le moment précis où elle commença à se détendre.

      — J’aimerais beaucoup vous venir en aide si vous m’y autorisez.

      Cutter soutint son regard, se versant sans ciller une autre rasade de whisky. Il s’assit, étira ses jambes et avala une longue gorgée, puis il secoua la tête en marmonnant :

      — Cette rinçure est assez forte pour vous faire exploser le crâne.

      Mais apparemment pas assez mauvaise pour le dissuader d’en prendre une autre rasade.

      Dans le fond, Elizabeth ne le croyait absolument pas désolé. Piquée par cette idée, elle le regarda avaler une autre gorgée cuisante et ressentit une palpitation dans la poitrine quand elle vit sa langue parcourir sa lèvre inférieure, y lapant la saveur du whisky qui s’y attardait.

      Elle dut se rappeler de respirer.

      Puis elle vit le coin de ses yeux se plisser, évoquant ce sourire impoli pour lequel il venait à peine de s’excuser.

      Refusant de lui permettre de la chasser de la pièce, elle pointa le menton, lui rendant son regard impertinent. Pour le moment, il représentait un meilleur choix que Brady. Et elle n’avait aucune envie de quitter le sanctuaire du bureau avant que Jo n’ait eu l’occasion de débarrasser le bar de la présence de cet individu.

      Elle plaça ses deux mains sur le bureau, tenant toujours son ourlet.

      — Très bien, demanda-t-elle presque malgré elle. En quoi pensez-vous être capable de m’aider, Mr. McKenzie ?

      Cutter baissa les yeux, étudiant les longs doigts minces étendus si audacieusement sur le bureau, observant le bout de tissu qu’elle tenait dans sa main droite avant de revenir sur ses yeux fauves.

      Il lui fallut se concentrer pour ne pas éclater de rire. La plupart des gens n’aimaient pas croiser son regard et encore moins le regarder en face, mais cette petite pouliche le soutenait d’un air défiant. D’ailleurs, elle avait tout l’air de lui souhaiter un voyage prématuré dans l’au-delà.

      Haussant les sourcils, il lui fit signe de s’asseoir. Elle lui répondit d’un regard soupçonneux, mais finit par s’asseoir à contrecœur, posant la main sur le rebord de son bureau, visiblement toute disposée à le lui envoyer valser à la figure s’il faisait un mouvement de travers. Chose à laquelle elle s’attendait manifestement à tout moment.

      Il porta son verre à ses lèvres, soutenant son regard tandis qu’il avalait une autre gorgée.

      — Vous n’avez aucune raison d’avoir peur de moi, Doc.

      — Peur ?

      Ce n’était pas vraiment ce qu’elle ressentait en cet instant.

      Faisant de son mieux pour paraître composée, Elizabeth inspira profondément avant de tendre la main vers son verre... Pas pour boire, bien entendu, mais pour occuper ses mains soudainement prises d’un tremblement traître.

      — Je ne mords pas, lui assura-t-il avec une lueur étrange dans le regard. Ou plutôt rarement... et alors pas très fort.

      Elizabeth cligna des paupières.

      Pourquoi ai-je l’impression que ses paroles sont à double sens ?

      Que Dieu ait pitié d’elle, elle fut saisie d’une nouvelle bouffée de chaleur, qui n’était pas due à l’embarras. En vérité, elle se sentait plutôt bizarre. De longues minutes passèrent sans qu’une seule parole soit prononcée entre eux.

      Ce vaurien n’a même pas assez de commisération pour détourner la tête ! se dit-elle avec emportement.

      La plupart des hommes auraient été tout bonnement mortifiés et auraient détourné le regard. Eh bien, il allait voir qu’elle était plus solide qu’elle en avait l’air !

      Les années passées à observer la façon dont son père gérait les gens lui offraient un avantage certain. Elle essaya de prendre un ton ennuyé en poussant un soupir de lassitude.

      — Peut-être aimeriez-vous vous expliquer avant que nous ne changions de siècle, Mr. McKenzie ? En quoi pensez-vous donc pouvoir m’aider ?

      Le sourire qu’il lui rendit la déstabilisa et elle porta rapidement à ses lèvres le verre qu’elle tenait à la main. Sans y penser, elle avala goulument l’eau-de-vie, sans cesser de dévisager Cutter par-dessus le rebord de son verre. Le liquide brûlait atrocement et elle s’étrangla, le choc manquant la faire tomber de son siège. Se tenant la gorge en désespoir de cause, elle toussota et crachota.

      En une seconde, Cutter s’était rapproché du bureau, tendant le bras pour lui tapoter doucement le dos.

      — Il faut un peu de temps pour s’y habituer, la rassura-t-il d’une voix quelque peu étranglée. La prochaine gorgée sera un brin plus facile.

      On aurait dit qu’il se moquait d’elle, mais Elizabeth n’osa pas le regarder pour vérifier si c’était le cas. S’éclaircissant maladroitement la gorge, elle hocha la tête et observa à travers ses cils le verre qui semblait soudainement lui coller aux mains.

      Cutter garda la main sur son dos, le frottant doucement. Contre toute raison, Elizabeth ne songea même pas à s’insurger contre cette intimité ; elle lui semblait parfaitement naturelle. D’ailleurs, la chaleur de sa paume lui communiquant une sympathie tacite, elle dut lutter contre l’envie de sauter dans ses bras pour y pleurer sa douleur.

      — Vous vous sentez mieux ?

      Elizabeth fit un mouvement saccadé de la tête.

      — Tout va bien, répondit-elle trop rapidement en levant les yeux.

      — C’est bien ce que je pensais, lui assura-t-il avec un clin d’œil.

      Elizabeth aurait pu jurer qu’il lui caressait les cheveux.

      Ou bien ?

      Il était difficile de l’affirmer, mais elle avait l’impression qu’il avait cessé de la réconforter et faisait plutôt courir ses doigts le long de sa tresse. Et soudain, cette sensation disparut. Elle leva la tête, cherchant à deviner ses pensées, mais son visage était fermé.

      Pourquoi paraissait-il si peu affecté par leur proximité, alors qu’elle, de son côté, ne s’était jamais trouvée aussi agitée ? Que lui arrivait-il donc pour qu’elle le dévisage avec si peu de vergogne ?

      — Dites-moi, Doc...

      Cette voix. Si profonde. Si masculine. Elle fit dévaler un autre frisson le long de son échine. Il était si proche qu’elle pouvait sentir la chaleur du cuir qu’il portait. Et son pantalon en daim collait tellement à ses cuisses qu’elle ne pouvait détacher le regard de leurs contours musclés.

      Par le ciel... Dans cet instant hypnotique, elle se dit qu’elle aurait pu faire ou dire tout ce qu’il lui aurait demandé. Elle hocha machinalement la tête.

      — Que savez-vous sur Brady pour qu’il détale ainsi comme un vieux coq battu par les poules ?

      La bouche d’Elizabeth se courba involontairement, toute tremblante de l’envie de sourire. Puis quand elle se remémora l’expression alarmée de Brady, elle ne put contrôler une soudaine explosion de rire hystérique. C’était comme si ses émotions avaient déraillé. Elle gloussa jusqu’à ce qu’elle se trouve au bord des larmes puis regarda Cutter d’un air décontenancé, se disant qu’il la prenait probablement pour une folle après ce brusque changement d’humeur.

      — Je suppose que vous vous demandez ce qu’il y a de si drôle ?

      Son rire guttural avait remué Cutter. Franc et sans complexe, il semblait trop truculent pour être innocent, et il provoqua chez lui une réaction physique immédiate.

      — J’avoue que oui, lui accorda-t-il.

      Elizabeth secoua la tête et reprit son verre. Elle but presque machinalement puis dut s’éclaircir la gorge quand cela manqua lui provoquer une autre quinte de toux.

      — Eh bien, dit-elle, Brady fait partie de ceux qui boivent un peu trop.

      Mal à l’aise, Cutter changea de position. Par égard pour elle, il espérait qu’elle ne songe pas à nouveau à reluquer ses jambes. Il ne pensait pas être capable de dissimuler l’effet qu’elle avait sur lui. Le simple souvenir de ses yeux écarquillés d’un air innocent et de ses pupilles dilatées quand elle l’avait observé suffisait à lui donner un gourdin permanent, ce qui était manifeste.

      Elle avala une autre gorgée, s’éclaircissant gracieusement la gorge, et cette fois, ce fut au tour de Cutter d’être déconcerté.

      Il décida alors que ses lèvres étaient son plus bel atout. Pulpeuses et boudeuses, ne demandant qu’à être embrassées.

      — … arrive sans cesse des accidents, l’entendit-il dire.

      Il secoua la tête pour chasser ses pensées lascives de son esprit.

      — Une nuit, poursuivit-elle, il est venu après s’être ouvert le doigt sur le chien de son pistolet. Ne me demandez pas comment il s’est débrouillé ! Quoi qu’il en soit, lui et ses compères tiraient sur des boîtes de conserve, et il s’est présenté d’un pas guilleret, particulièrement sûr de lui et remonté, et il a dit à mon père de le recoudre. Mais Papa n’a pas voulu le faire sans lui faire avaler d’abord un peu de whisky. Mr. Brady n’aime apparemment pas beaucoup la douleur, expliqua-t-elle rapidement. Alors quand mon père a quitté la pièce pour aller chercher une bouteille, Mr. Brady s’est immédiatement acoquiné avec l’un de ses scalpels flamblant neufs.

      Elle leva la tête pour voir s’il l’écoutait.

      Son expression se radoucit soudain et elle poussa un petit ricanement involontaire.

      — Papa et moi sommes restés dans l’encadrement de la porte tandis que Mr. Brady combattait un ours imaginaire. Vous auriez dû le voir, Mr. McKenzie !

      — J’aurais bien aimé, dit-il d’un ton neutre, s’efforçant d’ignorer sa gêne grandissante.

      — Croyez-le ou non, il a réussi à perdre cette bataille aussi, dit-elle d’une voix basse et lointaine.

      Même si elle le regardait toujours, Cutter eut l’impression qu’elle était complètement ailleurs.

      Il ne put alors s’empêcher de baisser les yeux et d’évaluer sa silhouette à travers l’épaisseur de ses vêtements. Elle est probablement bien trop mince, se dit-il, pas de quoi se remplir les mains.

      Il haussa les sourcils, gonflant les narines en délogeant la soudaine tension dans sa gorge.

      — Comment savez-vous que c’était contre un ours qu’il se battait ?

      Cutter se disait qu’il valait mieux faire parler Elizabeth... afin de les garder occupés tous les deux. Jo lui criblerait probablement le derrière de plombs si elle apprenait qu’il convoitait son unique amie, surtout si la demoiselle en question était en proie à une profonde tristesse.

      Cela dit, il doutait qu’aucune des deux femmes apprécie la situation.

      Elizabeth secoua faiblement la tête comme pour échapper à ce souvenir.

      — Parce qu’il parlait à cette créature. Il a frappé et s’est débattu dans le vide, puis il a reculé pour l’éviscérer et s’est poignardé en plein...

      Elle leva soudain les yeux vers lui, fronçant les sourcils.

      — En plein quoi ? demanda Cutter en inspirant profondément.

      Ce fut une erreur, car il huma ainsi son parfum ; un arôme féminin des plus exquis. Son sang ne fit qu’un tour, courant comme de la lave en fusion à travers ses veines.

      — Dans le... euh... le bas du dos, murmura Elizabeth.

      Cutter mit un moment à comprendre ce qu’elle venait de dire, mais alors, son rugissement d’hilarité fut sincère, chaleureux et profond, un peu comme celui du père d’Elizabeth l’avait été, et cela la détendit immédiatement.

      — Je l’imagine parfaitement, dit-il en riant toujours tandis qu’il remplissait à ras bord le verre de la jeune femme.

      Elle le considéra d’un air hébété et eut brièvement l’idée de protester, mais elle n’en fit rien. Elle se sentit soudain bien, à l’aise même. Elle poussa un soupir alangui et quelque chose sembla se relâcher en elle.

      Cutter a peut-être raison, pensa-t-elle. Cela pourrait l’aider à tout oublier pendant un petit moment.

      — Connaissiez-vous mon père ? demanda Elizabeth à brûle-pourpoint.

      Elle était fière de son père. Il s’était montré attentionné et aimant, et il ne lui avait jamais fait le moindre reproche après que sa mère et sa sœur les eurent abandonnés... même si elle s’en accusait souvent. Et si elle s’était montrée un peu plus serviable ? Ou avait été une meilleure fille ? Plus complaisante ? Un peu comme Katherine...

      Il hocha sobrement la tête.

      — Je l’ai rencontré il y a environ un an. C’était un homme très bien, Lizbeth.

      Quelque chose dans la façon dont Cutter prononça son nom lui tira un soupir de plaisir.

      — C’est vrai, acquiesça-t-elle. Il me manque.

      Sa sœur lui manquerait aussi, mais elle n’avait pas revu Katherine depuis tant d’années que ce n’était pas comparable. La dernière fois qu’elle avait eu de ses nouvelles était lorsque leur mère avait succombé à une fièvre pulmonaire quatre années auparavant. La lettre avait contenu une petite photographie de sa fille, Katie, âgée alors de cinq mois : une petite créature potelée et sans cheveux. Elizabeth chérissait cette image.

      Quatre ans ? se dit-elle en clignant des paupières.

      Cela fait donc si longtemps ?

      Déjà sept ans que sa mère s’était enfuie à St. Louis avec Katherine.

      Tant d’années avaient passé... mais ce jour misérable était aussi clair dans les souvenirs d’Elizabeth que si c’était hier.

      Trouver le message que sa mère avait griffonné à la hâte au dos de l’une des notes de son père avait été l’un des moments les plus douloureux de son existence. Même les mots étaient gravés de façon indélébile dans les annales de son esprit. De tout mon être, j’abhorre cet endroit infernal. Je ne peux plus le supporter. Pardonne-moi, Angus. Pas un seul mot sur elle. Aucun « Pardonne-moi, Elizabeth ». Pas un au revoir. Rien.

      En tant qu’aînée et passionnée par la médecine, Elizabeth se trouvait alors avec son père, lui prêtant assistance durant un accouchement. Pour cette raison et parce qu’elle comprenait combien sa mère avait méprisé la nature sauvage et craint les Indiens, Elizabeth ne lui avait jamais vraiment reproché d’être partie sans elle, particulièrement puisqu’elle n’avait été que la première d’une longue série de gens à abandonner Sioux Falls. Avant 1862, la majeure partie de ceux qui restaient encore avaient fui, redoutant les attaques.

      Son père et elle étaient proches, alors elle n’avait jamais envisagé de partir. Mais cela lui faisait mal de penser que sa mère avait été tellement pressée de les abandonner qu’elle avait filé sans même prendre la peine de leur dire au revoir. Son père ne s’en était jamais remis.

      — Où étiez-vous ?

      — Pardon ?

      Elle ouvrit les paupières, ne s’étant pas rendu compte qu’elle les avait fermées, et plongea dans le regard profond et sombre de Cutter. Il avait des yeux fascinants, tels des puits sans fond. Elle crut cependant y déceler une lueur de pitié et une boule se forma dans sa gorge.

      — Quand je suis passé... je ne me rappelle pas vous avoir rencontrée.

      — Euh... eh bien...

      Elle déglutit convulsivement, s’éclaircissant la gorge de cet étrange serrement.

      — Perchonne le fait jamais. Mais ch'étais là, lui assura-t-elle.

      Clignant soudain des paupières, elle secoua la tête, angoissée par son élocution pâteuse.

      — Com... comme toujours, articula-t-elle lentement. À faire mon appren-ti-ssage avec mon père.

      Elle sembla se dégonfler sous le regard de Cutter. Croisant les bras devant elle, elle y posa la tête avant de reprendre la parole d’un ton distant.

      — Je crois que chon... son cœur était faible...

      Elle laissa sa phrase en suspens et ferma les yeux.

      Cutter crut qu’elle s’était endormie, mais un hoquet la réveilla.

      — Je... je pense... je ne sais pas vraiment... J’aurais simplement souhaité... avoir pu l’aider davantage.

      Sa tête roula sur le côté.

      Elle semblait si fragile et si impuissante que Cutter ressentit à nouveau l’envie incroyable de la prendre dans ses bras pour la serrer contre lui, la protéger de ce monde dur et froid.

      — Lizbeth, murmura-t-il en tendant la main pour toucher une mèche folle de ses cheveux.

      On aurait dit de la soie.

      Si elle avait alors relevé la tête, elle aurait ‒ il le craignait ‒ vu le désir à l’état pur qui brûlait dans ses yeux.

      — Vous êtes adorable.

      Les oreilles d’Elizabeth lui jouaient-elles des tours ?

      Elle se dit que c’était peut-être le cas, car ses yeux le faisaient certainement.

      Elle ouvrit prudemment un œil et découvrit que la pièce était en train de tourner.

      Avec un sourire triste, elle avisa son verre vide et tendit la main pour attraper le col de la bouteille. Mais quand elle essaya de la soulever, elle découvrit qu’elle n’en avait pas la force.

      Elle sentit une chaleur sur ses doigts.

      Levant à nouveau la tête, elle se rendit compte que la main de Cutter était plaquée posément sur la sienne. Étrangement, cette découverte lui causa un délicieux frisson. Et sachant pourtant que cela aurait été sage, elle ne pouvait se forcer à la retirer de son emprise. Son corps était devenu soudain si agréablement lourd.

      — Je crois que vous en avez eu plus qu’assez, murmura-t-il d’une voix épaisse.

      Quand elle ne répondit pas et resta immobile, étudiant sa main avec ce qui ressemblait à de la perplexité, Cutter demanda :

      — N’êtes-vous pas d’accord ? L’idée était de vous calmer, car vous aviez les nerfs aussi tendus que l’arc d’un Indien, mais pas de vous saouler.

      Son pouce caressa nonchalamment la zone entre son pouce et son index, faisant courir un délicieux frisson le long de son dos.

      Fermant les yeux, Elizabeth savoura la douce léthargie qui s’abattit sur son corps. Elle voulut lui dire que c’était bien trop tard, car elle se doutait qu’elle était déjà un peu saoule, mais elle était trop somnolente pour s’en préoccuper. Elle sentit alors sa main glisser sous celle de Cutter le long de la bouteille et s’affaler sur la table.

      L’observant toujours, Cutter se dit qu’elle était trop innocente pour son bien. Celui qu’elle engagerait pour jouer son mari allait forcément en profiter. Ne pressentait-elle pas les dangers auxquels elle s’exposait ? S’ils ne découlaient pas de cette terre impitoyable, ils viendraient alors des hommes qui s’étaient battus pour la conquérir. Que les États-Unis viennent à peine de mettre un terme à une amère guerre civile ne suffisait pas, car les Blancs et les Indiens continuaient toujours de se disputer férocement le contrôle du territoire. Il était certain qu’Elizabeth n’avait aucune idée des risques que comportait cette folle équipée en elle-même sans avoir besoin d’y associer des hommes tels que Dick Brady.

      Plus il y songeait, plus c’était clair : quoi qu’il advienne, il n’allait certainement pas la laisser courir d’autres dangers que ceux qu’elle semblait déjà courtiser. Mais il voyait à quel point il était important pour elle d’aller récupérer l’enfant de sa sœur. Et nul besoin d’être un chamane pour se rendre compte que Jo ressentait quelque chose de particulier pour Elizabeth. Cutter se disait que c’était suffisant pour qu’il s’en mêle. Elizabeth devait être un sacré brin de femme pour être amie avec une tenancière de saloon de sang mêlé. La plupart des dames respectables n’auraient même pas pu accepter ne
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